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3 NOVEMBRE 1945 


PRÉSIDENCE DE M. GABRIEL BERTRAND. 


, MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES M Haas DE L'ACADÉMIE. = 
= M. doser Pénès fait hommage à l'Académie des Tables numériques pour le 
F babe Répartition des Charges aérodynamiques suivant l'encergure d'une aile 
qu'il vient de publier avec M. Evcren Maravarn, en coll: td avec 
M. Lucex Rowaxi. Cet Ouvrage forme le Rapport technique n° 9 du G Grou- 
pement français pour le développement des recherches aéronautiques. 


M. Arexis Carrer fait hommage à l’Académie du fascicule 1 des Cahiers 
dela Fondation française pour l'étude des problèmes humains, dont il est le À 
Régent. Ce fascicule est intitulé Ce qu'est la Fondation. Ce qu'elle fait. | LA 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mrxisrre SEcréraire D'Ërar 4 L'Epucariox Narioxaze invite 
l’Académie à lui présenter une liste de candidats à la chaire de Malacologie 
_vacante au Muséum National d'histoire naturelle. 


me 
A 


(Renvoi à la Section d'Anatomie et Zoologie.) 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


 Lucrex Gonraux. Esquisse d’une Histoire des Sciences mathématiques en 
Belgique. À 


THÉORIE DES NOMBRES. — /Jémonstration de quelques lemmes de rehaussement. 
Note de M. CLaupe Cuasaury, présentée par M. Elie Cartan. 


Appelons ici fonction distinguée sur une courbe algébrique C, une fonction 
algébrique entière qui, en chacun des points de C pseudo-entiers (par rapport 
à un nombre naturel fixe), prend sa valeur dans un surcorps du corps du 
point, dont le discriminant relatif divise une constante ne dépendant que du 
nombre naturel choisi. En des points d’un même corps de nombres algébriques 

_ fini, les valeurs de cette fonction appartiennent à un même surcorps fini et 
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sont pseudo-entières. Une fonction algébrique entière non ramufiée sur C est 
disténguée (cela résulte du principe des extensions non ramifiées de Weil), et 
il en est de méme de la racine n*"< d’une fonction entière, rationnelle ou non, 
ramifiée, quand cette racine est ramifiée seulement à l'infint (on le démontre 
à partir du théorème de distribution de Weil). 

Leume |. — Sur une courbe de genre un, on peut trouver déux foncüons 
distinguées liées par une équation de Thue-Siegel de degré arbitraire. 

D'après le théorème de Riemann-Roch, toute paire de points de C définit 
uniquement une série linéaire complète d'ordre 2 et de dimension 1, et 
l'uniformisation de C par un argument elliptique montre que celte série 
contient toujours 4 points doubles distincts. Soit X la série qui est définie par 
un point à l'infini a de C comme point double, et soient b, e, d les autres 
points doubles de E, Il existe sur C une fonction rationnelle entière @(x, y), 
définie à une constante multiphcative près et admettant pour décomposition 
en diviseurs premiers © æb*/a*. Les systèmes de solutions des équations 
o—const. sont les systèmes de Æ, de sorte qu’il existe deux nombres 
algébriques À et pr, tels que (x, y}+ÀAæc/a? et o(æ, y)+ pu d’Ja? Les 


fonctions Vo, Vo +, Vo + sont entières el non ramifiées ainsi que 
— nn = ER RTE NES Ar ds 
y = Vo + Vo FX, 0— Jo+ Vo tu et bd= Vo rx Vo3 1. Ces dernières 


ont tous leurs pôles et zéros à l'infini: Donc les fonctions wo — Vy]Ÿ 


et r—V6/d sont distinguées, quel que soit le nombre naturel 2. Nous 
prendrons n ?3. Comme y —0=—0, « et r sont liés par l'équation de Thue- 
Siegel &%— r'—1. 

Lemme 2. — Sur une courbe unicursale qui a au moins trois points distincts 


. à l'infini, on peut trouver deux fonctions distinguées liées par une relation de 


genre un. 

Il suffit de prendre la racine cubique de la fonction rationnelle sur C définie 
par trois de ces points à Pinfini distincts comme pôles et par un quatrième autre 
point comme zéro triple, et d’autre ‘part une fonction rationnelle sur C 
prenant des valeurs distinctes en ces quatre points. 

LEMME 3. — Sur une courbe de genre 22 on peut trouver deux fonctions algé- 
briques non ramifiées, qu'on peut supposer entières, et qui sont liées par une 
relation de genre un. | ; 

Supposons la surface de Riemann F de C, réalisée suivant le modèle cano- 
nique de Lüroth-Clebsch, par » feuillets P; superposés sur le plan projeclif 
complexe IT d’une variable X, IT est muni de m points critiques a; et de 
m coupures O a;, autour desquelles les feuillets P; subissent les transpositions 
canoniques (1, 2), (1,2), .., (1, 2), (2, 3), (2,3), (3,4),(8,4), ….,(n—1, n), 
(n—1,n). Soit l la surface de Riemann à 2n feuillets Q,, or superposés 
sur II muni des mêmes points critiques et coupures. Nous connectons ces 
feuillets de façon que, si sur Oa; se permutent P,navec P,,,.4 alors Qu S'y 
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permute avec Qu et HO x | avec so à one Us D . 4, el:au 
contraire Q,,;, avec Q,,;,,, et Q;;, avec Qi: pour A(j) > 4. On voit que l* 
est un recouvrement non ramifié de l, quand on projette chaque point de F* 


sur le feuillet de l'ayant le même indice que le feuillet de F* portant le point. 
Soit o une fonction rationnelle sur L'“, et #;, ® un système de déterminations 
de 9 associées aux feuillets Q;, Q°. D. D—v, +9 —+...—+o, C'est une 
fonction uniforme sur [*, donc non ramifiée sur D. Sur Il elle n’est pas ramifiée 
aux points 4, & > 4. On. peut supposer que o a été choisie de façon que ® soit 


effectivement ramifiée en @,, 4,, a,, 4, D et X sont donc non ramifiées sur l° 
“et liées par une relation de genre un. On en déduit aisément des fonctions 


enüères douées des mêmes propriétés. 
De la combinaison de ces trois lemmes résulte immédiatement : 


 LemME 4. — Sur une courbe de genre ?1, ou sur une courbe de genre zéro ayant 
au moins trois points distincts à l'infini, on peut trouver deux fonctions distinguées 


liées par une équation de Thue-Siegel de degré arbitraire. 

De ce lemme résulte la démonstration du grand théorème de Siegel, géné- 
ralisé aux points pseudo-entiers, comme nous l’avons indiqué dans une Note 
précédente. ; 

On pourrait appeler méthode de rehaussement, emploi, pour l'étude des 
points entiers, pseudo-entiers, ou rationnels des corps de fonctions algé- 
briques, de fonctions appartenant à des extensions algébriques de ces corps. 


Indiquons encore deux lemmes de rehaussement voisins des précédents. Les 
_lemmes 1 et2 donnent : 


LEMME 5. — Sur une courbe de genre un, ou sur une courbe de genre zéro 


ayant au moins trois points distincts à l'infini, on peut trouver deux fonctions 


distinguées liées par une relation de genre 2. 

Il en résulte qu'une démonstration de l'hypothèse de Mordell (toute courbe de 
genre ? 2 n’a qu'un nombre fini de points rationnels dans un corps de nombres 
algébriques fini) démontrerait ausst la généralisation du grand théorème de 


Siegel. Cela n’enlèverait d’ailleurs pas son intérêt à la démonstration actuelle 


qui est susceptible de donner des majorations sur le nombre des points pseudo- 

. J , ‘ 
eptiers. Enfin on peut démontrer comme dans le lemme 3 : 

Lemme 6. — Sur une courbe de genre © 2, on peut trouver deux fonctions 
algébriques non ramuifiées liées par une relation de genre °. 

Il en résulte que, pour démontrer l'hypothèse de Mordell, 1l suffit de la 
démontrer pour le genre 2 

GÉOMÉTRIE. — Les espaces vartalionnels généralisés. 
Note (!) de M. Anpré Licuxerowiez, présentée par M. Elie Cartan. 
I. Sur une variété V, considérons les courbes C définies par 


ah æh(y) Me r.2, Au) 


(‘) Séance du 18 octobre 1945. 


les æ(v) étant continûment différentiables Jusqu au 2° ordre sur un its 
valle (a, b). Ste désigne un nombre positif arbitrairement, petit et y? ()un. 


système de 7 fonctions continüment différentiables sur (u,, 4) E(a, b}, nous 
donnerons à æ&(») l'accroissement 2x*(v)—ey/(v). Soit 


PE), 2 Ha(s )] 


une fonctionnelle définie sur C et satisfaisant à la condition suivante : : pour 


toute valeur u, €(a, b)ilexiste un intervalle (4,, ,) tel que quand 1€ (HUE): 
F, définisse une fonction intégrable de u. | 
Denon l'intervalle ee u,)<TE, j'ai appelé (?) roue Ace EF de F, 


une fonction de +’, x}, dx’, linéaire par rapport à a” et telle que 
RYAFEQE 
(1) Dm —0,, n— Max |dxA(v)|. 
Er 0: 1 ; VE (Lo, 44) 
NE(L...,7) 


Plus généralement, j'ai appelé sous-variation J de l’intègrale 
Us i À 
J =) HE, 2 (0) we (u)}de, 


où H désigne une fonction de (27 + 1)arguments, l'intégrale 


(2) Ole 60, LAC), 20200 NUE, 


PA 
où L est linéaire par rapport à àæ*, et où à} est telle que 


(3) | ère TE LE 


EC) ©] 


Si l’on prend pour fonctionnelle K 


Le o[æt(yv), æ'#(v)] dy, 


U 
les extrèmales généralisées de J, (J — o) ont pour équations différentielles 


d__0H 0H 0H do ŒU 


(4) du DT GE Gr Or © 5 0E 


0), 
où l'argument des dérivées de H est la valeur de K. | 
ln; uote que H et w soient homogènes et du premier degré par rapport 
aux æ'*. J’appelle espace variationnel eeole un espacé fondé sur un 
ue de calcul des sous-variations relatif à une intégrale telle que J. 
La théorie de ces espaces qui généralisent les espaces de Finsler peut être elle 
aussi intégrée dans la théorie générale des espaces d'éléments linéaires à 
connexion cuclidienne. Les notations utilisées sont celles de Cartan; nous 
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(?) CE Comptes rendus, 212, 1941, p. 328: 216, 1943, pp.20-28. 
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et désignons par CT Ge les composantes de la connexion de l’espace de 
_ Finsler (F) défini par ds,. Au voisinage de tout point M de V, menons par M 
un Risceau de courbes et douons ce ner de la mel 


dé HE, x, da?) —g 2 7: FAR = D(æ%, ne 


Î l'intégrale étant calculée le long de la Chrbe joignant M à ». Quand mn tend 
vers M, g,: tend vers Sa83 mais en M les dérivées 9,, g,8, d,g,3 sont liées aux.) 
2 diese: correspondantes dans l’espace (F) par les relations 


dyBaB—= pp; Dyga8— dy Ea8 + Las Ky: 
i %) ras 4 & o ( ci : G À 
Par suite, à la métrique ds° correspondra au point P la connexion 
] + EE Ë * Tr î 
AL UE 2 Gy— 26 Saw Kixe— Pur d'rK,; 


(5) + 
ne. LaeK Uk te ke |£° PE gel CGisdp Ge Cned |, 


Au point 7 considérons les vecteurs Ÿ unitaire dans ds, et l’ colinéaire à l’ et 
unitaire dans ds?. Quand »2 tend vers M, / tend vers /’ et les dérivées corres- 
pondantes s'expriment en M par les relations 


gp éaBe at e pi 
D der IR LP: 
2 GaBgr Li 
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Considérons alors l’espace d'éléments linéaires formé par le raccordement 
des voisinages des différents points de (K) selon la connexion (5), le vecteur 


unitaire en M étant /’. Si V, désigne l'opérateur de dérivation covariante 


1 2,ex'2x'B se 
V,.l 0, 1 Te f: li, 


dt 
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coincident avec les extrêémales généralisées de l'intégrale J et assurent la géo- 
métrisation du système différentiel (4). Les espaces variationnels généralisés 
qui peuvent être interprétés comme espaces ponctuels sont les espaces à 
connexion euclidienne semi-symétrique que j’ai étudiés antérieurément. 


GÉOMÉTRIE. — Sur la géométrie du tétraèdre. Note de MM. Roserr Bouvaisr 
et Vicror Taégauir, présentée par M. Elie Cartan. 


1. Des sommets d’un tétraèdre ABCD, (BC = a, DA = a, ...) comme 
centres, on décrit des sphères (A, /), (B,/"=), (C, n), (D, p). Les plans radicaux 
de ces sphères, associées avec la sphère (0) circonscrite, coupent respective- 
ment les arêtes (AB, AC, AD), (BA, BC, BD), (CA, CB, CD), (DA, DB, DC) 
en des points (X, V2), XD); ON, CN ZEUS D ebermentan 
tétraèdre AÀ,B,C, D, homothétique au tétraëèdre tangentiel A,B,C, D,. Les 
sphères (0,)=(BCD, XYZ),(0;:)= (CDA, X'TU),(0.)=(DAB, Y'T'V), 
(04) =(ABE, X'U'V') sont respectivement orthogonales aux sphères (A, /), 
(B,m),(C, n},(D, p). Le tétraèdre 0,0,0,0, est homothétique au tétraèdre 
antipodaire du centre radical P des sphères (O,), (O,), (O.), (Ou), dont les 
coordonnées normales dans ABCD sont inversement proportionnelles à OO,, 
O0,, O0,, OO, c'est-à-dire à AP, Bm°, Cn?, Dp?, (A — BCD, He) ee 
centre d’homothétie Q des tétraèdres A,B,C; D, et A,B,C, D, à pour coor- 
données normales +, y, 3, t telles que 


É Pa bc? —(m°c+n0"°+p'a)(a a"? +bb"?+cc?)+02( mec +n?b?b+p'aa") 
| A DRE SR 0 RU PR ne à 3 
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Si Pablo —=m.bc'a = nca pale, on a P = 0 = EMPIRE AT 
seeond point de Lemoine de ABCD et l'analogie est complète entre triangle et 
tétraèdre, où les droites OK, OL sont les lieux des centres des cercles et des 
sphères de Tücker, lorsque /, m, n, p varient proportionnellement. Si {= ha, 
m—=hb, n=hc, p = hd(ha, ..., hauteurs de ABCD), P=K, K étant le 
point dont la somme des carrés des distances aux faces de ABCD est minimum 
(premier point de Lemoine). Quand le tétraèdre À, B,C, D, estinscrit à ABCD, 
A,B;C; D, est le tétraèdre podaire du conjugué isogonal Q du point O 
dans ABCD, et Q est le centre d’une des sphères tangentes aux quatre plans des 
faces du tétraèdre A, B,C, D,. 

2. Taéonène FE. — Dans un triangle ABC, les céviennes d’un point arbitraire P 
du plan rencontrent BC, CA, AB enP,, P,, P,. Soient (C), (CAC) CE) 
les coniques touchant (BC, CA, AB) en (P,, P,, P;), (BC, PB, PC) en 
(Pi, Ps, P:), (CA, PC, PA) en (P:, P,, P,), (AB, PA, PB) en (P., P,, RD: 
Une droite À a pour pôles p, pi, ps, ps, par rapport à (C), (Gi); (GG); (GC): es 


drottes A p,, Bp:, Cp, concourent en un point Q de la droite P P: 
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Si A est | la droite … l'infini JS D Pas Ps sont les centres des coniques (C), 
(Ci), (Gi), (Ga) et Q le centre de la conique inscrite à P,P,P, aux intersec- 
tions'de à th P:Q, P;,Q avec P,P,, P,P;, P,P,. Si P coïncide avec l’ortho- 
centre H de ABC, p, p,, p:, p, sont respectivement les points de Lemoine des 
triangles ABC, HBC, HCA, HAB et l’on retrouve deux propositions connues ("). 

THÉORÈME I. — Dans un tétraèdre ABCD, de hauteurs AA', BB’, CC’, DD), 
les céviennes d’un point quelconque P percent les plans BCD, CDA, DAB, ABC 
en P,,P,;,P,,P,..Les plans PCD, PBD, PBC, PAB, PAD, PAC rencontrent 
ED, AC, AD, AB, BC, BD en pa Pis Pa, D A Ps P,,. Soient (Q), (Q,), 
(Q,), (Q,),(Q D) Pa quadriques inscrites à ABCD en (P,, P;, P;, P,), à PBCD 
en cher Pise Pa) 4 ARE en (PI ARE Pr Pa) a PDAB er Pb 

nr PARC eneQP Pl, Pix P,,). Un plan quelconque (7) a pour 
pôles p. ps; pa; pps, par rapport à (Q), (Qi), (Q:),(Q:),(Q): es droites Ap,, 
Bp:, Cp:, Dp, concourent en un point Q de la droite P p. 

Lorsque (+) est le plan de l'infini, p, p,, p,, p;, p, sont les centres des qua- 
dnques(Q):(0:), (QC COQ:), (QÉBes droites P,Q,,P;:0Q;' P:0, B,:0 
pérécntdéplansi pp: PP, RYREP, :P,P.P: en œ. B, y, à. Q est le 
centre de la quadrique inscrite au tétraèdre P,P,P,P, en &, f, y, 9. Si le 
tétraèdre ABCD est orthocentrique, d’orthocentre H, p, p,, pa, ps, pa, Q, sont 
les premiers points de Lemoine des tétraèdres ABCD, PBCD, PCA, 
PDAB;;PABC, A'B'C'D'. 

Done: dans un tétraèdre orthocentrique ABCD, d'orthocentre H, de hau- 
teurs AA’, BB’, CC’, DD’, les droites AK,, BK;, CK:, DK,, joignant les 
sommets aux premiers points de Lemoine des tétraèdres HBCD, HCDA, HDAB, 
HABC, concourent au premier point de Lemoine K' du tétraèdre A'B'C'D)'; 
l’orthocentre H, les premiers points de Lemoine K, K' des tétraèdres ABCD, 
A'B'C'D’, sont collinéaires. 

N.-B. — 1° De même que dans un triangle, le point de Lemoine est le centre 
de la conique inscrite, tangente aux pieds des hauteurs, dans un tétraèdre, le 
premier point de Lemoine est le centre de la quadrique inscrite, tangente aux 

plans des faces aux pieds des hauteurs. 

2° De même que le pornt de Lemoine d’un trangle est le centre de trois forces 
parallèles, proportionnelles aux carrés des côtés et appliquées, soit aux sommets 
de ce triangle, soit aux pieds des hauteurs, soit en trois points divisant les 
hauteurs dans un méme rapport (*), le premier point de Lemoine d’un tétraèdre 
est le centre de quatre forces parallèles, proportionnelles aux carrés des aires des 


faces et appliquées, soit aux sommets de ce tétraèdre, soit aux preds des hauteurs, 
soit en quatre poënts divisant les hauteurs dans un méme rapport. 


(1) W. F. Brarp, Educational Times, 6, 1918, p. 79; À. GoonmaGariGn, Mathesis, 51, 


1937; P: 118. 
(2) J. NeurerG, Journal de Mathématiques spéciales de G. 8 LonGcnawrs, 5, 1886, 


p: 267. 
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GÉOMÉTRIE. Sur l’unicité de la sur face-minima inscrite dans un quadrilatère. 
Note (!) de M. René Garnier, présentée par M. Gaston Julia. 


Pour établir le théorème d’existence et d’unicité relatif à un segment 
régulier S de surface minima, inscrit dans un quadrilatère Q et de con- 
üngent < x en chaque sommet, il suffit d'établir (*) que l'équation À,(t)=0 
possède une racine et une seule dans (o,1)(À, est le point apparemment 
singulier d’une équation linéaire E, à quatre points singuliers 0, 1, 4, ©, qui 
admet pour intégrales les fonctions G et H définissant S par les formules de 
Weierstrass). La fonction À(/), intégrale d’une équation ( VI) de Painlevé, est 
déterminée par la double condition suivante : lorsque { tend vers zéro (ou 1) 
par valeurs réelles, une certaine expression z,(1) (polynome du second degré 
en }', à coefficients rationnels en À et 4) doit tendre vers une valeur limite &, 
(ou &,) qu’on sait calculer d’après la donnée de Q. Or, en nous appuyant 1°sur 
les propriétés des caractéristiques de (V1) au voisinage de 1 — 0, propriétés que 
nous avons établies dans un Mémoire antérieur (*); 2° sur un théorème dû à 
Painlevé : considérées comme fonctions des conditions initiales &,, 6, À,, les 
intégrales de (V1) sont méromorphes pour tout couple À,, À, tel que À, 0, 1, 
l,, met À, <æ, nous montrons que les intégrales À,(4), «,(t), pour lesquelles 
une des valeurs limites (par exemple x,) est réelle et non exceptionnelle (au 
sens de notre Mémoire cité), et qui prennent pour {—{, la valeur réelle À,, 
possèdent pour { tendant vers 1 une valeur limite 4 non exceptionnelle et 


fonction holomorphe de X,; sa dérivée & (À,) ne peut s’annuler, d’après le 


Fundamentallemma de Schlesinger, ce qui assure l'existence d’une inté- 
grale À,(4), réelle avec £ et remplissant les conditions aux limites: /e cas 
exceplionnel ne peut d’ailleurs se réaliser que si le quadrilatère Q est plan. 
Les résultats précédents fournissent une solution réelle du problème de Riemann 
dans le cas réel et complètent ainsi nos résultats antérieurs (*). 

Pour déterminer le nombre des zéros de À,(+) dans (0,1), nous montrons que 
le nombre des zéros de X,(t) reste invariant lorsqu'on déforme le quadrilatère Q, 
d’abord en un quadrilatère Q' symétrique par rapport à un plan passant par 
deux sommets opposés, puis lorsqu'on déforme (’ en un carré Q', (sans qu’il 
cesse de posséder un plan de symétrie); au cours de chacune de ces deux 
déformations on peut supposer que le quadrilatère dépend analytiquement 
d'un paramètre + qui tend vers zéro, quand Q' tend vers Q". Les coefficients 4,, 
b,,c,,d, de E, et de (VI) dépendront de r, et À,, «, sont des fonctions locale- 
ment méromorphes (en général holomorphes) de l’un quelconque de ces para- 


=— 


(1) Séance du 2 août 1943. 

(*) Comptes rendus, 217, 1943, p. 6o. 

(5) Ann. Sc. Ec. Norm. sup., 3° série, 34, 1917, p. 239. 
(*) /bid., k3, 1926, p. 302. 
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_ mètres. Ce théorén et d'autres analogues montrent que, dans la déforma- 


tion, À,(t) re peut posséder deux pôles infiniment voisins (comprenant entre eux 
un zéro). D’autre part, les propriétés de l'équation (VI) montrent que À, (4) 
ne peut posséder de zéro double; donc, dans la déformation, À,(t) ne peut 
posséder deux zéros infiniment voisins. Enfin, d’après la théorie des caracté- 
risques de (VD), À (4) ne peut posséder aucun zéro infiniment voisin de o ou 1. 


Ainsi se trouve établie li invariance du nombre des zéros de À, (1) au cours de 


la déformation. | 

Or, dans le cas d’un quadrilatère symétrique, la théorie de Riemann montre 
qu'on peut prendre pour un zéro de À,(t) (supposé compris entre o et 1} la 
valeur 1 :2; d’autre part, les intégrales de l’équation( VI) définies par A(1/2)— 0 
et par la valeur limite de &,(1)en #—0 sont (elles-mêmes, ou leurs inverses À) 
des fonctions holomorphes de = pour +20. Tout revient donc à démontrer le 
théorème pour 7 = équation 


É Ne (ef 


Cette équation possède dans le champ réel o£4<1 un col (1—0,1—), 


un nœud (4—0, A —o)etun point (t—1, À —1}) présentant un secteur nodal 


et un secteur répulsif. On en déduit que la courbe intégrale relative au 
problème part de l’origine tangentiellement à £—0, présente un maximum 
d’ordonnée À > 0, coupe À — 0 au point {— 1/2, présente une asymptote verti- 
cale et aboutit en (1,1) tangentiellement à t—1. Pour o << t<°1 elle ne 
possède qu’un point commun avec À — 0, ce qui établit le théorème d’unicité. 


THÉORIE DES VIBRATIONS. — Sur les fréquences propres des arbres vibrant 
en torsion. Note de-M. Grorces Leur, présentée par M. Emile- 
Georges Barrillon. 


J'ai indiqué dans une précédente Note (!) la loi de formation des coefficients 
e l'équation aux carrés des fréquences propres des arbres vibrant en torsion. 
> l’équ q P'oP 


Je vais en déduire un calcul numérique des termes de cette équation. Les nota- 


tions employées seront les mêmes que précédemment, sauf en ce qui concerne 
les fréquences propres individuelles. Celles-ci, pour la commodité des formules 


nouvelles, seront numérotées dans l’ordre où on les rencontre sur l'arbre, 
autrement dit je poserai d, = 5, 1. 


Dans un Mémoire consacré à l'intégration des équations linéaires aux diffé- 
rences finies, Binet F ) a considéré parmi les combinaisons de n lettres r,, 
Pas...) ln Celles qui ne renferment pas deux lettres d'indices consécutifs. I] 
leur donne le nom de combinaisons discontiguës. Ilest aisé de voir qu’elles sont 


(1) Comptes rendus, 217, 1943, p. 364. 
(2) Mémotres de l’Académie, 2° série, 19, 1845, p. 639. 


RRCTS 


He 


objets p à p étant C, 


—(p—1)9 
Binet désigne par G(1, o la somme de l'unité et de tous les produits possibles 
des grandeurs r,, r,, ...,r, sous forme de combinaisons discontiguës 
OMG A) Er ra Eee Fr ne ME + Teri. ++ Tneln) 
(TA TS Te ENT alt ln pan + 
Il étudie les propriétés de G(x,n) et démontre en particulier la loi 
de récurrence | 


(2) É GG,n)=G(r, n—1) +rG(r, n —2). 


Si l’on dénomme F4, le premier membre de l'équation aux carrés des fré- 


quences propres d'un système à N masses, il est aisé de voir que. de 


(3) Le Pa 6| 1, (ES) |, 


( 


en désignant par Gi, |[— (sa e)]! ce que devient G(1,72) quand on y. 
remplace Le V3 Paseo ln Par (SE) (SD), NE CNE) 
Soit F,,, un polynome formé suivant ; même loi que F,,,, mais avec les seules 


grandeurs 5,, $:, ..., y à l'exclusion de Saxo. D'après ce qui a été dit de la 

limitation de p dans les combinaisons discontiguës., F4. est de même degré 
1 > L'ox-s EC 

que F. et l’on a encore 


(4) 1 6 |, (- 2e) |. 


L'application de la loi de récurrence (2) aux polynomes F,,F,, es.) HE 
F,,, donne les relations | | 


Fix —s; lp à es, 
2 ENT 15 pes F,—5,F;, 
(5) VCARD TEST AP) FF; "157, 
Cr SCO RON 0 ob ) è OUT E MED RARE ARE AM 
xs Fax, — sn 5 Fan » En 2Fx sy Ex, 


ramenant le calcul de F,,, à celui d’une suite de Res déduits très 
simplement les uns des autres. 


Les polynomes de numéro impair ainsi introduits ont une interprétation 
mécanique. F0 est l'équation aux carrés des fréquences propres d’un: 
système à N masses dont la dernière masse serait infinie. 


Rte. aux combinaisons “ AE que j'ai appelées in épendantes : 
dans ma précédente Note. Le nombre dés combinaisons discontiguës de » 
p ne peut dépasser »,-+1/2. Que l’on ait affaire 
à 2m — 1 objets ou à 2» objets, la valeur extrême de p reste égale à »2. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — | Une un D expression des transformations finies 
_ généralisant les transformations de Lorentz poiriun système de corpuscules. 
_ Note de M. Serce SLansky. | 


Dans une précédente Note Ç ) nous avons indiqué quelques propriétés 
des transformations #1 de M. Destouches qui généralisent les transformations 
de Lorentz en mécanique ondulatoire relativiste des systèmes. Ces transforma- À 
tions sont définies à partir de la transformation infinitésimale : 


HUE a + sb cl, QAR oU+ > & Us. 


Le 


L'expression que M. Destouches (?) à donnée des transformations finies 


Pink 4 SORT a 
æy = Ch KE K Ë qua et, et—chKE cv + Se > Aiæy avec K? + ai?, 


et fondée sur une condition de non-mélange des coordonnées des divers corpu- 
scules, présente l'inconvénient de ne pas donner un groupe par rapport au 
produit dés transformations. En partant des mêmes transformations infinité- 
simales, nous avons cherché des transformations finies formant un groupe 
isomorphe au groupe de Lorentz. Nous avons été amené à conserver la formule 
_de transformation du temps, et à remplacer celle des coordonnées par 


At Mae arr Ma 
JA 
On constate alors qu'il faut abandonner la condition de non-mélange 
des coordonnées des divers corpuscules. Au point de vue physique, celte condi- 
Lion parait naturelle, mais il nous paraît préférable de l’abandonne» au profit 
d’une condition de groupe. 

Dans l’espace de configuration- temps (C4) à 3n +1 dimensions, les trans- 
formations L ainsi définies laissent invariantes une multiplicité linéaire M 
à quatre dimensions (dont il a été question dans notre précédente Note) et la 
multiplicité orthogonale complémentaire 9. Dans A, ces transformations 
se réduisent aux transformations de Lorentz de paramètre K£ (si E est le para- 
mètre de la transformation de Lorentz correspondant au mouvement des 
observateurs) tandis que les points de 27 sont invariants. 

Il en résulte que l’on a l’invariant 


PERD (is)? — 242, 


(1) Comptes rendus, 21T, 1943, p. 168. 
(2) Comptes rendus, 204, 1937, p. 849. 
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(Ge qui conduit à attribuer à l’e espace de configuration- Ft une métrique 
pseudo-cuclidienne. 

Ces transformations admettent les mêmes invariants que les transforma- 
tions £% de M. Destouches. De plus, elles admettent comme invariante toute 


. , , FRS à ue . — ne 
combinaison linéaire de la forme PAU telle que D 'OUeUTE O. 


u î 
D? 1, on a linvariant (& + A) f(r;;)r:; désignant 
la distance des deux corpuscules (z) et (j), et J étant une fonction entière 
arbitraire 
Si l’on adopte les transformations L!” que nous venons de définir, comme 
transformations associées aux changements de repère galiléens, on a, pour l’opé- 


Dans le cas où &? — € 


rateur d'interaction de deux corpuscules, des conditions d’invariance qui sont 
plus larges que celles qui sont fournies par les transformations de M. Destouches, 
et semblent permettre de définir des actions à distance tout en respectant les 
conditions d’invariance relativiste que l’on s'était fixées initialement. 


OSCILLATIONS ÉLECTROMAGNÉTIQUES. — Principe d'équivalence entre 
une cavité électromagnétique el un circuit à constantes localisées. 
Note de M. Jean Bernier, transmise par M. Joseph Bethenod. 


Pour étudier les systèmes électriques comportant des cavités électromagné- 
tiques comme résonateurs, 1l est commode d'établir au préalable une corres- 
pondance entre celles-ci et certains cireuits oscillants équivalents, à constantes 
localisées, afin de pouvoir utiliser dans les calculs les résultats déjà acquis 
pour les circuits habituels. Maïs pour qu’un tel schéma équivalent soit pratique, 
il faut qu'il soit simple et que les quantités qui y figurent soient aisément 
calculables ou accessibles à l'expérience. Ces considérations m'ont conduit au 
D d'équivalence suivant : 

° Étant donné à l’intérieur d’une cavité un chemin F joignant deux points 
de la paroi, on peut faire correspondre, d’une manière univoque à chaque mode 


: fondamental de vibration y de la cavité, une cellule antirésonante K, constituée 


par une résistance, une capacité et une inductance en parallèle, possédant 
la même pulsalion propre w, et la mème me S, que la cavité excitée à sa 
résonance d'ordre v, et telle en outre que la différence de potentiel U, aux bornes 


—> —+ 


de la cellule soit égale à l'intégrale E,.ds du champ électrique fondamental. 
18 


Les constantes de la cellule seront dites constantes de: la cavité vue de V pour 
la vibration propre considérée. 
La cavité est équivalente à la chaine des cellules K,, mises en série. 
Si la cavité est effectivement excitée par un courant z circulant le long 
il , C'est ce même courant qui doit figurer dans le schéma équivalent comme 
Mr d’excitation. 


nn COTES 


‘3 
FC 


ai 
Es 
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ANT UT can magnétique , Je AT Le ha Fo Le M. 4 on. 


le courant induit dans celles-ci. 


; des cellules K, avec le circuit extérieur sera défini comme étant la quantité qui 
rend M Lu, rapport des f. 6. m. d’induction et d’excitation, égal au rapport 
_des intégrales du champ électrique E, le long de y et de l. Dans ces condi- 
Lions, il y aura encore égalité entre le courant qui circule dans la boucle et le À 
courant figurant sur le schéma. D'autre part les M, permettent de passer 
aisément des constantes de la cavité vue de F à celles de la cavité vue de +. 


St le diélectrique est le vide (ce qui n’ôte rien à la généralité du principe), 113 
les constantes de la cavité vue de pour la vibration y ont pour ui 


E, ds Un 1H... do, 3 £ LT 
HE |. na DT, 4 à nt CE à Ya in! «| TES EES 
re E < - CN), x SEX 4 
fes Ét de: Rs H2 JE 
: { # #ÿ A] ; s: 
rio Ÿ Matin > 12. "Lote 
| E? dr [fr | : ACER 
: l : 
(i) ee AE. nn. me Si ohms, ne res 
+ Far) E,.ds » E? dr ee 27 
re = x , Y te x : Fe ; + 
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Le coefficient de surtension S, est le produit par 27 du ‘rapport, à la 
résonance », de l’énergie électromagnétique de la cavité à d valeur moyenne 
de l’énergie perdue au cours d’un cycle. Si les seules pertes sont celles dues à 
l'effet Joule dans des parois de haute conductibilité, on obtient, en évaluant 


fl Hour 
(2) ER. pa 


I 
D 5 ———— : 
| eV 2 Î EE ds 


Cm. 


# Dans (1) el ( 2) on appelle À, la longueur d'onde propre ete, Pépaisseur de peau en cm : 
Ev—=1/2T. ere 4 désignant la conductivité de la paroi en u. 6e. s., ©. g. s.; V le 
volume et À la surface intérieure totale de la cavité; [F|, ou [y], une surface quelconque 
limitée par Fou y et la paroi, et l'élément d’aire vectoriel étant dor où do;. 


Pour justifier ce principe d'équivalence, on fera dériver les champs d’un 
potentiel vecteur À e/°! (par E = — (wc) A, H = rotA), solution de 
(3) ; AA +(o?/c?)A — 0 


avec la condition À normal ou nul sur les parois. Ten résulte une suite infinie 
discrète de pulsations propres w, et un ensemble complet orthogonal de vecteurs 
fondamentaux A,. La solution générale de (3) est A —EÈ,%,A,. 


ti 


& t 
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Considérons maintenant un courant d’excitation : = l'e/*! parcourant F :les 
coefficients &, seront déterminés par A(È, &, A, ) + (1° Je) AU RATEEE (4mJe)I. 
Multiphons scalairement par A, et intégrons dans tout le volume de la cavité : 
par suite des relations d’orthogonalité d’une part, et de ce que AA ,—=—\w,/c)A,, 


on obtient (w°— où )æ, ff] AS ATE= = AT fon ou encore en tenant 
Y CA D 
compte de l'amortissement dû à limparfaite conductibilité des parois, 
[o?— j;(ww,/S,) — w,| a, ff] Aïar incl AU 
274 n 
în remplaçant &, À, par /(e/w)E,, il vient 


Ill Eéiacte 
ANSE ] à 
> + 


| (2 =) |= à (| 
ele AA ao a 
| F.d | D - f E,. ds 
l D 


Le membre de gauche de cette équation, transformé à l’aide des formules (1), 
devient (1/R,)+7[C,ow—(1/L,ow)] qui est bien l’admittance de K,. D'autre 


PSE k 
part puisqu'on à posé U, = — | E, .ds, le courant d’excitation de la cellule est c. 
2 1 
; Sie ER | : 
Comme enfin — [ E.ds=— 7%, | E,.ds—2,Ù,, toutesles cellules doivent être 
Y l 


mises en série. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les sels duts d'uranyle. Note de M. Pierre Jonimois, 
présentée par M. Paul Lebeau. 


Dans presque tous les traités de Chimie, 1l est fait mention de sels dans 
lesquels le cation est representé par le radical UO?. En 1924, M. M. Guichard (') : 
a fait observer que cette notion n'est pas indispensable et que la notation 
dualistique est plus claire. Plus récemment, dans une étude du sulfate d’ura- 
nium (?), J'ai fait remarquer qu'en solution, ni la conductibilité ni le pH 
n'indiquaient la formation d’un sel normal d'uranium hexavalent. Suivant les 
idées de Guichard, on se trouve amené à considérer l'existence d’un sel neutre 
hypothétique du type (SO')'U et à supposer que le sel dit d’uranyle est en 
réalité le sel basique (SO*PU, aUO*. Ce qu'il y à de remarquable dans la 
chimie de l'uranium hexavalent, c’est que seuls ces sels basiques se forment et 
que, de plus, beaucoup d’entre eux sont solubles. 

Le but de cette Note est d'apporter en faveur de ces idées des arguments 
d'ordre expérimental. 

1° Si lPon considère les spectres d'absorption infrarouges établis par 


ñ. 


(*) Conférences de Chimie minérale, Paris, 1924, p. 230. 
(?) P. Jommois et Fourerier, Comptes rendus, 203, 1936, p. 1263. 
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ve Leconte et R. De nu (5) pour un certain nombre de sels dits d° aranyle, | 


on est frappé par l'existence d’une bande située aux environs de 900 em ‘ qui 
semble caractéristique de ces sels; or, cette bande, quoique légèrement décalée 
pour les oxydes UO* et UO*, H°0, est exactement à la place attendue pour 
UO*, 2 HO. On est ainsi porté à admettre que le groupement UO"* existe dans 
ces sels. Ceci n’est pas totalement exclusif de l'existence du groupement UO? 
si l’on considère le trioxyde comme un oxyde d’uranyle. Mais, lorsqu'on prend 


_le spectre d'absorption infrarouge de UO?, on constate que ce corps est 


{ 


transparent dans la région 900 em-' et qu’il ne présente que deux bandes 
situées à 1538 et 1694 cm '. C’est donc admettre que le groupe UO? ne fait pas 
partie de la molécule, mais que UO* y est contenu, ce qui cadre bien avec la 
formule d’un sel basique. 


2° Si UO* est considéré comme le cation, les phénomènes d’électrolyse 


doivent pouvoir nous renseigner. Or si l’on soumet à l’électrolyse le sulfate 
dit d'uranyle, on constate qu'il apparaît sur la cathode de platine un dépôt 
Jaune qui se redissout dans l’électrolyte; puis, au bout d’un certain temps, 
lorsque ce dernier est saturé, le dépôt se produit régulièrement; on constate 
à l’analyse que le corps jaune formé est constitué par l’oxyde UO*, 2H?0 
exempt d'acide sulfurique. Ceci est en concordance avec les expériences que j'ai 
publiées précédemment sur l’électrolyse (en supposant lhexavalence de 
l'uranium). 

D’après ces expériences, l’ion uranium arrivant avec l’eau qui l'entoure au 

voisinage de la cathode donne lieu à un dégagement d'hydrogène et à un dépôt 
de l’oxyde de même valence que celle qu’il possédait dans le sel. Ce qui est à 
remarquer, c’est que le trioxyde se produit ainsi dans un milieu réducteur, en 
atmosphère d'hydrogène et qu’il ne subit aucuneréduction malgré la présence 
de ce gaz à l’état atomique. Cet argument, par analogie avec ce que nous avons 
constaté dans de multiples électrolyses avec dépôt d'oxyde, milite encore en 
faveur de la présence d'uranium hexavalent dans les sels dits d’uranyle. 
. En somme, les radiations infrarouges nous renseignent sur la partie de la 
molécule qui contient UO* et, comme d'habitude, ne révèlent pas la présence 
d’un ion formé d’an élément. Quant à l’électrolyse, elle atteint, au contraire, 
la portion de la molécule qui contient l'ion; un sel basique serait, de ce point 
de vue, analogue à une juxtaposition moléculaire d’un sel et d’un oxyde 
insensible aux manifestations électrolytiques. 

Pour toutes ces raisons, il n’y a donc pas lieu de considérer l'existence du 
radical uranyle qui ne correspond à aucun fait expérimental et qui risque de 
donner une idée fausse de la valence de l'uranium dans les sels généralement 
dénommés sels d’uranyle. La non-existence mème, à l’état solide des-sels 
normaux d'uranium hexavalent, ainsi qu'il résulte des travaux de Colani (*), 

(5) Bull. Soc. Chim., 8, 1941, p. 622. 

(*) Bull. Soc. Chim., k3, 1928, p. 755. 
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ne saurait non plus être retenue comme un argument en faveur du maintien 
de cette notion ancienne de sel d’uranyle adoptée à une époque à laquelle on 
avait confondu l’oxyde UO? et le métal. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques nitriles et cétones de la ‘série alicyclique 
en C. Note de MM. Max Mousserox et Francois Winrernirz, présentée 
par M. Marcel Delépine. 


Nivrize. — Méthyl-3 cyano-1 cyclohexanes cis et trans actifs (CH N). — 
Ces composés ont été obtenus selon la technique décrite par Grignard 


et Bellet (!) à propos des mêmes dérivés racémiques, par action du cyanogène 


sur le chlorure de méthyl-3 cyclohexylmagnésium. Mousseron et Granger (?) 
ont montré d'autre part que, par action de l'acide chlorhydrique ou du penta- 
chlorure de phosphore sur le méthyl-3 cyclohexanol trans, on obtient, respec- 
tivement, les méthyl-3 chlorocyclohexanes cis et trans; ceux-ci conduisent aux 
deux méthyl-3 cyano-1 cyclohexanes css et trans qui ont été ensuite fractionnés 
très soigneusement : 


Le dus. np. (a 5x6 (sr 
(A RE ST PATES 78° 0,891 1,44997 — 40,35 — 3° ,98 : 
LU ATISS Lin MERE Er ARE à SI 0 , 808 1,45297 —3 ,68 3 ,19 
Cyclohexène-2 acétonutrile (CSH!N). — Le cyclohexène-r1 acétonitrile a été 


déjà obtenu par Harding, Harworth et Perkin (*), par condensation de la 
cyclohexanone avec le cyanacétate d’éthyle sodé. Nous avons préparé son 
isomère en 2, en faisant réagir l’ester cyanacétique sur le dibromo-r.2 cyclo- 
hexane en présence d’éthylate de sodium. Après chauffage, on sépare l’ester 
cyclohexène-2 cyanacétique (E,; 200°) d,, 1,090, n, 1,50492) et de petites 
quantités d’un ester (dicyclohexène-2)yl cyanacétate d’éthyle cristallisé 
F 53-58°; le produit acide est l’acide cyclohexène-2 cyanacétique K 167-168° 
qui, décarboxylé, conduit au cyclohexène-2 acétonitrile cherché : É,, 95°, 
di5 0,074, An 1,47743. 

L’hydrolyse énergique de cet acide par l'acide sulfurique puis par la potasse 
alcoolique permet de passer à l'acide cyclohexène-2 acétique dont Pamide 
FF 147-148° est identique à celle déjà obtenue par Eijkmann (*)et par nous (° ). 

Méthyl5 cyano-1 cyclohexène actif (CSH''N). — Nous l'avons préparé 
selon Ta technique d'Ultée (©) et Van Coille (7), en faisant agir le cyanure 


(!) Comptes rendus, 155, 1912, p. 46. 
(?) Comptes rendus, 206, 1938, p. 1480. 
(*) J. Chem. Soc. London, 93, 1908, pp. 1945-1956. 
(*) Chem. Zentr., IL, 1909, p. 2146. 

(5) Comptes rendus, 217, 1943, p. 195. 

(*) /èec. Trav. Chim. Pays-Bas, 19, 1909, p. 260. 
(7) Bull. Soc, Chim. Belge, 2, 1933, p. 410. 


assium sur bon. Heique e la AE 3 En bhornoion 
% active, puis déshydratation par le chlorure de thionyle du nitrile-alcool formé. 
_ Après de nombreux fractionnements à l’aide d’une colonne de deux mètres, 
nous nous sommes arrétés au produit dont les constantes sont : Es 118; 


AS 6 OL nn »4735; (a)sse + 122%; (a);:9 + 106,8. Ne Ve AA Ê TE 
é … Cérones. — Ces cétones sont obtenues SE action des organomagnésiens sur à ee k 
4 RSA méthyl-5 cyano-1 cyclohexène actif 47 se 
: è < SÉRau É ù % È 
jee ne IE Es LS TNEN nb. NT (@)s16/ (anse bazone PA EMRE ee | 
MéthyL5 éthylone-1 cyclo- E d OR AMEN 
BÉRPTEE SRE EEE “NN 1050. : 0,900 1500 MTS 1 LORS NE 
Méthyl-5 esse 1, )-1 NS à D 7 
cyclohexène-r1 . ..... ACTA TRS 0,975  1,4985 36 ,41 110 THOSE DRE 
Méthyl-5 (méthylr, pro- si sl | nu 
pylone-r,)-1 cyclohexène-1. 120 oo vr)4898 "Mo, Go Er, 1311800 710 du 
Nous avons parallèlement étudié l'action du chlorure d'acétyle sur le méthyl-1 cyelo- 2 é 
—hexène-3 selon la réaction de Dr (S) afin de déterminer le mode de fixation du radical he +39 
acétyle. : Fa 4 
La cétone brute dÉdtet 4 l’action du Chlottre d’acétyle sur le carbure actif, en Vs, 2 ER 
présence de chlorure stannique (?), étant vraisemblablement un mélange d'isomères, le TROP 
fractionnement a été réalisé äprès passage aux semicarbazones. Celles-ci ont pu être A: 
scindées en deux produits, F 188 (50 %), identique à celui qu'on a obtenu à partir du 


nitrile (L) et F 153 étant l'isomère par déplacement de la double liaison (IF). 


À : 4 III. hi . FE 
— CO —CH;3 —GO—CH3 2% 


CO—CH: 
CO—CH: LiDE 


La même réaction sur le carbure racémique fournit les semicarbazones F 1840 et F 1599 
dans les mêmes proportions. 

Les autres isomères possibles ont des semicarbazones nettement différentes : pour (HIT) D 
F 219° selon Haworth et Perkin (1°), Wallach (11), et pour la forme (IV) F 2202 d’après >; DES 
Perkin et Wallach (®) et Harries et Comberg (*). | de ane 

L'oxydation par l'hypobromite de la cétone (1), ainsi que l'hydrolyse du méthyl5 cyano-1r a DS 


cyclohexène conduisent au mème acide méthyl-5 cyclohexène carbonique F 56°. Or ce Due ? 
dernier acide se forme en majeure partie par oxydation de la cétone résultant de l'action MOLE. . 
du chlorure d’acétyle sur le méthyl-1 cyclohexène-3. + 518 
En résumé, lors de la fixation du chlorure d’acétylé sur le méthyl-1 cyclohexène-3, Fe 
le radical acétyle se fixe en 3 et le chlore en 4; la perte des éléments de l’acide chlor- D 
(s) Comptes rendus, 150, 1910, p. 707. Le 
(*) J. Coroxces et E. Duroux, Bull. Soc. Chim., 5° série, T, 1940, p. 461. J TETE 
(12) J. Chem. Soc. London, 99, 1911, p. 128. : : LR 
(1) Ann. d. Chem., 379, 1904, p. 146. 74 
(*®) Ann. d. Chem., 31%, 1899, p. 209; J. Chem. Soc. London, ÎT, 1910, p. 1930. 25e 
(®) Ann. d. Chem., M0, je P 44. ; 4 
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hydrique s'effectue selon deux modes, l'hydrogène du carbone en 3 ou celui du carbone 
en 5 pouvant intervenir, déterminant ainsi un déplacement de la double liaison conduisant 
à la formation de cétones æ- et B-éthyléniques. 


(Propylone-3,)-3 cyclohexène-1 (C*H'*O). — Cette cétone a été isolée par 
action de l'acétylacétone sodée sur le chloro-1 cyclohexène-2 préparé d’après 
Courtot et Pierron ('*). Ses constantes sont : En 19$-197°, ds; 0,940, 
ny 1,460, semicarbazone F 164°. Notons que l'action de l’acétylacétone sodée 
sur le dibromo-1.2 cyclohexané conduisant théoriquement à la même cétone 
est restée sans résultat. 


EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Embryogénie des Actinidiacées. Développement de 
l'embryon chez l’Aelinidia chinensis Planch. Note de M. Rexé Souèezs, 
présentée par M. Pierre-Augustin Dangeard. 


On a beaucoup diseuté et l’on diseute encore pour déterminer la vraie place 
des Actinidia dans la classification. On les a d’abord rangés dans les Théacées; 
P. Van Tieghem (‘) les place parmi les Dilléniacées; K. Schnarf (°?) leur 
reconnaît des liens de parenté avec les Cléthracées et Chenais (*) avec les 
:Magnoliacées. Les systématiciens les plus autorisés (*) les considèrent 
aujourd’hui comme les représentants d’une famille spéciale. On peut se 
demander si les données embryogéniques qui, nulles jusqu'ici, n’ont pu 
intervenir dans les discussions, n'aideront pas à trouver la vraie solution: 
du problème. 


. Chez l’'Actinidia chinensis, 1° s'édifie, aux dépens du proembryon bicellulaire (fig. 1) 
une tétrade linéaire (fig. 3) dont les deux cellules inférieures, 72 et cr, issues de la cellule 
basale, donnent un suspenseur sensu stricto plus ou moins allongé (/Æg. 11 à 22, 27, 20, 84), 
les deux cellules supérieures ce et cd contribuant seules à la construction du corps 
embryonnaire. 

Dans la généralité des cas, ces deux dernières cellules, par divisions transversales, 
produisent elles-mêmes une tétrade linéaire seconde constituée par les quatre éléments 
supérieurs L, l', h, À! du proembyron octocellulaire (/£g. ro). Les figures 4 à 7 représentent 
des formes intermédiaires à 6-7 cellules. 

L'élément / engendre la partie cotylée; il se convertit, plus ou moins tard, eu quatre 
octants supérieurs (fig. 16, 17, 22 à 25). L'élément /’ correspond à la partie hypocotylée; il 
produit de mème, plus tôt généralement, quatre octants inférieurs (2. 12 à 20, 22, 24, 


(1*) Bull. Soc. Chim., 4 série, #5, 1929, p. 280. 

(*) Traité de Bot., Paris, IL, 1891, p. 1604. 

(?) Sützb. Akad. Wiss., Wien, 133, 1, 1924, p. 17; Vergt. Embryologie der Angio- 
sperms, Berlin, 1931, p. 104. 

(*) Bull. Mus. Hist. nat., 13, 1941, p. 202. 

(*) E. GirG u. E. WEeDERManN 7 ENGLER un. Pranis, 21, 1929, p. 36; J. Hurcminsox, 


Families of flowering plants. Dicotylons, 1996, p. 197; R. von Werrsren, Handb. der: 
System., [I, 1935, p. 2456. 


27). La u dermatogène procède, dans les octants, par cloisons périclines 
8. 27 à 29). La figure 30 montre comment s'individualisent peu après le périblème et le 


x 


R 


-plérome dans la partie hypocotylée; en 34, on peut voir comment, dans les cellules sous- + 
> _épidermiques de la partie cotylée, se séparent les cellules-mères des cotylédons vers l'exté- n 

rieur et, autour de l’axe, les initiales de l'écorce au point végétatif de la tige. +704 

La cellule À (fig. 10) correspond à une cellule hypophysaire; par divisions verticales pa 
cruciales, elle donne naissance à quatre quadrants hypophysaires (fig. 25, 26, 32), qui, se 5 


segmentant tangentiellement (/£g, 30, 31, 34), isolentintérieurement les initiales de l'écorce 
de la racine et, extérieurement, des éléments de la coiffe. Les premières parois dans les 


- Fig. { à 34. — Actinidia chinensis Planch. — Les principaux termes du développement de l’embryon. 
ca, cellule apicale du proembryon bicellulaire; cb, cellule basale, mère de m et de:ci, donnant le 
suspenseur sensu striclo; ce, cellule supérieure de la tétrade première donnant la partie cotylée / 
et la partie hypocotylée L'; cd, cellule subterminale de la tétrade, mère de X et h’'; h, hypophyse; ce, 
2 cellules culminantes de la coiffe ou éléments de suspenseur; de, dermatogène; pe, périblème; ; 
pl, plérome; zec, initiales de l’écorce de la racine. G. = 245. : 


quadrants hypophysaires peuvent ne pas être nettement tangentielles. Dans ce cas, les 
initiales de l'écorce se différencient aux dépens des cellules voisines de l'axe par cloison- 
nement transversal de ces cellules. La cellule }' (fig. 10) donne quelques éléments du 
suspenseur ou bien des cellules qui peuvent entrer dans la constitution de la partie 
culminante de la coiffe. PR a 

Les processus qui viennent d’être décrits rappellent ceux qui ont été observés chez le 140 
Drosera rotundifolia (5). l + 


(5) R. Souëces, Comptes rendus, 202, 1936, p. 1457. 
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Dans certains cas, la cellule ec de la tétrade première (fig. 3) se divise longitudi- 

nalement (3. 8) et produit quatre quadrants (/êg. 21) disposés dans un plan horizontal, 
puis, par HE transversales des quadrants, quatre octants supérieurs et quatre octants 
inférieurs, selon des processus tout à fait comparables à ceux qui s'observent chez le 
Capsella Bursa-pastoris et qui ont été retrouvés chez les Hypéricacées (9). D'autre part, 
la cellule cd (/ig. 3) peut se diviser tout d'abord longitudinalement et donner deux puis 
quatre cellules juxtaposées (/Ëg. 9, 14 à 16) qui se segmentent plus tard transversalement 
(fig. 18, 23, 24) pour faire apparaître les deux assises L et A”. 


Comme on le voit, l'embryon de l’Acunidia, urant uniquement son origine 


de la cellule apicale du proembryon bicellulaire, se range dans la 2° période 


du système embryogénique, et, par les destinées de la cellule cd, dans le 


mégarchétype IV à côté du Drosera pour la majorité de ses formes, à côté des 


Hypéricacées pour certaines d’entre elles. La place de la plante se trouve 
ainsi justifiée dans l’une de ces alliances, Guttiférales ou bien Cistiflores, que 
les auteurs distinguent parmi les Thalamiflores-Méristémones et auxquelles ils 
assignent des limites assez variables. Ces recherches démontrent, en outre, 
combien j'ai eu raison, en discutant de la-situation du Drosera dans la classifi- 


cation embryogénique (7) de ranger cette plante dans Ïa 2° période où elle 


retrouve ses voisins naturels. 


COMITÉ SECRET. 


La Commission chargée de dresser une liste de candidats à la place de 
Membre non résidant vacante par le décès de M. Prerre Werss présente, par 
l'organe de M. le Président, la liste suivante : 


Én-prétirereliE nes Re RENNES M. Éwie Corrox, à Grenoble. 
En seconde ligne, ex æquo par ordre | MM. Por Bouix, à Clermont-Ferrand, 
GPNObEÉLIQUE STE RUES RE | Maurice Giéxoux, à Grenoble. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


À 16°15" l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 17". 
FAUX 
DE RER RE PERRET RER ER RU Ne 
. R. Souicus, Comptes rendus, 180, 1925, p. 949; 202, 1936, p. 659 
(7) R. Souices, Embryogénie et classification, X, 1939; P. 79. 


LÉ. 


